
N"51. — 3 e de Decembre 1874. LE MONITEUR DE LA MODE «Ol

MODES
Mi
lau;
%:■
Mi

NOUVExiUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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Noel ! Noel ! clwntent les enfants. Voici venir, en effet, leurs
fetes de predilection, — la ~Soc\ et le premier de l'an, — c'est-a-dire
une serie de surprises et d'enchantementsen perspective. Combien
de fois fillettes et gareons ont demande ä leur mere, « — Mainan,
est-ce quece sera bientöt Noel? — Oui, bientöt, meschöris ! leur
a-t-elle repondu : mais il faut etrc bien sages, autrement l'arbre de
Noel ne portera aucun fruit, et le petit Jesus nemeltrarien dans
vos souliers I » Cette me-
nace et cette esperance suf-
fisent ä calmer les plus
turbulents, ä rendre toute
l'armee des bambins d'une
sagesse rare, et les parcnts
sont heureuxd'en proflter.

A propos de ces gentils
cherubins, voyons un peu
quelles sont leurs toilettes.
Jusqu'ä quatre ans, il y a
peu de difterence entre le
costume de petit garcon et
celui de petite Alle: ce sont
les meines blouses russes,
ä plis plats et couches, que
l'on serre ä la taille au
moyen d'une large cein-
ture ; celle-ci, en velours,
cacbemire ou ruban, est
ouverte sur la poitrine et
nouee derriere, od eile
forme un beau nceud ä
bouts flottants. Le genro
veut, aujourd'hui, que les
bas des enfants soient de
couleur : bleu, rouge,
marron, etc.; dans tous
les cas, assortis a la cra-
vateetä la ceinture. Ouant
ä l'etoffe de la robe, eile
varie entre le velours, le
plaid ecossais (coupe en
biais ou non) et le cheviot.
La coiffure le plus genera-
lement adoptee pour l'ex-
treme jeunesse est un cha-
peau de feutre gris«prince
de Galles », garni d'un
large galon de meme nuance
pose k plat, avec une aile
d'oiseau placee sur le cöte. Les larges vetements qui enveloppent
bien l'enfant et le gnrantissent du froid sont naturellement prefe-
res en cette saison : pelisse russe ou paletot hongrois en drap-ve-
lours garni de fourrurc.

Au-dessus de buit ans, les fillettes sont habillees en petites
femmes ; toutefois on observe ä leur egard une grandc simplicite:
plus de seconde jupe, peu ou point de volants, aucun pouff; en
un mot. rien d'ebouriflant, quelles que soient la position et la

P. N° 234. Chapeau de theatre.
Modole de M m* Emile Bayart (nie Vivienne, 31).

fortune des paren's. La capote (genre militaire) reinplace la po-
lonaise pour les jeunes filles ; ce vetement, qui n'est ni beau ni
elegant, est en revanche fort commode et cönvient parfaitement
ä l'ecoliere : les meres l'ont bien compris ; aussi le succes en est-
il assure, malgre les protestations de ces futures elegantes.

Pendant la periode des etudes, on doit s'appliquer ä enlever
aux enfants toute preoccupation vaniteuse, et la toilette est de ce

nombre; on evite ainsi
'orgueil, les rivalitis, l'en-

%ie, trois sentiments dont
le germe est dans le cceur
de tous les humains, et
qu'une education bien
comprise peut seule anean-
tir.

G'est sans doute en vue
du froid rigoureux predit
par messieurs les astro-
noiTies que la mode a lance
loutes les houppelandes
dont on s'emmitoufle depuis
quelque temps. Les fem¬
mes ont endosse avec
empressement la pelisse,
la rotonde, les grands
paletots : les premieres
on soie ou en cacbemire,
les derniers en velours
ou en inatelasse; tous
doubles de fourrure et
quelques-uns garnis de
meine. Ces vetements of-
frent, du reste, un pn'1-
cieux avantage, celui de
pouvoir servir en toute
eirconstance, ä pied ou en
voiture. G'est simple et
confortableen meme temps.

Nous ne saurions voir
d'aussi bon osil la ca¬
pote en drap gris, serree h
la taille par une ceinture,
que les bommes surtout, et
les plus elegants, semblent
patronner. Cette importa-

tion anglaise ou americaine, dont nous avons oublie le nom, est
presque grotesque. Quelques jeunes gens portent ces capotes si
longues, qu'ils sont obliges de les retrousser en traversant la
chaussee!

Pour clore la question du vetement, nous dirons ä certaines
dames, tres inquietes sur le sort du dolman, qa'ä Paris on en
voit toujours. La forme est, ii peu de chose pres, la meme que
celle de l'an passe ; pour quelques-uns on a seulement remplace
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la manche ouverte par la manche grecque pendante. Los plus
iiouveaiix sont cn matelasse de soie, et rertains d'entre eux sont
brodes de jais; rien de plus riebe que l'aspect de ces perles sui-
vant tout les contours du dessin de cette etoffe, dejä si belle. De
plus, ils sont bordes de fourrure ou de plumes de eorj. Le dol-
inan est tres goute comme sortie de theätre et de bal; mais pour
cet usage, on pröfere gön6ralem<?nt la forme anciehne. Kous cn
avons vu de charmants en matelasse blanc, entoure de cygne, et
en matelasse bleu päle, garni de renard argentc.

Nous avons omis, dans notre derniere revue, de noter l'appi
rition dans les modes du manteau Petit dbbi, non comme vete-
ment serieux, mais comme appendice coquet d'une robe elegante.
Certaines couturieres ont un talent remarquable pour le draper
artistement sur le milieu du dos d'un corsage dont il depasse ä
peine la taille. C'est d'un aspect ravissant, ou d'un grotesque
acheve, selon la fagon dont il est compris et porte. II ne faut pas
le confondre avec le manteau de cour, lequel n'est autre ebose
quo le pli Bulgare, monte par plusieurs plis creux, reunis et
fixes au milieu du jupon, dont il forme la traine en eventail. Ces
deux dlspositjons ne conviennent absolument qu'ä la femme du
srand monde.

Oü donc re§oit-on ? Est-ce dans le monde officiel, dans la haute
linance, au sein de l'aristocratie?... Dans tous les cas, voiei une
toilette ad hoc : — Jupon de satin blanc, bouillonne devant en
vagues houleuses, coulisse sur les cötes ä ganses serrees, avec un
manteau en brocatelle blanche formant la traine; celui-ci est fixe
au milieu du jupon par des plis montes ä töte. Des echarpes en
tulle blanc brode d'argent entourent plusieurs fois le jupon, en
le bridant, avec des guirlandes de geranium rouge et feuillago
fonce. Fje corsage, decollcte, offre cette particularite (ju'il est ou-
vert en coeur devant et derriere, avec des draperies de tulle ar¬
gen tö coupe de geranium.

A [iropos des toilettes du soir, signalons, en passant, la'cons-
tance de la mode pour les eouronnes de fleurs; eile se composent
surtout de roses, de reines-marguerites et d'ceillets de teintes tres
variees. Rien de plus seyant pour le theätre, aecompagne de la
mantille espagnolc en dentellc noire ou blanche.

Autre detail de soiree : l'eventäil geant est completement de-
mode. personno n'en veut plus, et, cc qui est juste, personne ne
le regrette. On lui prefere un eventail de grandeur moyenne.

Decidementle rouge —rien de la politique — revient sur l'eau!
II ne sc montre que timidement voile pour les toilettes de jour,
mais lesoir il se livre enticrement ä l'eclat des lumieres. Ne nous
en plaignons pas: c'est une belle couleur, qui convient ä presquo
tous les genres de beaute.

Les magasins rivalisentde zele et deseduetions, depuis quelques
jours surtout; comment y resister? On n'y songe meme pas, car
tout le monde achete plus ou moins en ce moment, ä l'occasion de
Noel et du jour de l'an, et si le choix est immense, l'embarras
n'est pas moins grand. II faut donc prendre le temps d'y songer.
C'est pourquoi nous passerons, si vous le voulez bien, une petite
revue de ce que l'industrie francaise peut ofl'rir en cette occasion.

La bijouterie se presente tont d'abord ä l'esprit; c'est une
branche feconde en produits precieux, soit que l'on s'adresse au
faux ou au vrai. J'ai vu, entre autres objets, des papillons cn
pierreries e.clatantes d'un travail exquis, et sous toutes les fornies.
Ce bijou, fort ä la mode, est monte en boucles d'oreilles, en
broches et en epingles.

La confiserie vient ensuite nous presenter toutes ses douceurs.
On voit, oette annee, des marrons pris sur le vif, les uns bouillis,

les autres rötis, des grappes de raisins de caisseen chocolat sur-
fin; il y a aussi des Champignons et des bouchons de liege admira-
blement imites. Le coffret riebe et serieux est souvent remplace par
des objets de fantaisie amusants ou grotesques.

En lingerie,- on trouve de belles ceintures larges cn ruban
Renaissance, ruban damasse, natte, etc., avec noeuds assortis;
des fichus Marie-Antoinette, paysanne, Charlotte Corday, en tulle,
crepe de Chine ou crepe lisse ; des fanchons de theätre en tricot
de laine, zephir et franges muguetde soie (une nouveaute); enfin,
des parures de toutes sortes.

On peut encore oflrir une boite garnie de beaux gants, ou un
sachet parfume contenant des mouchoirs; de jolies aumonieres,
avec ceintures et chätelaines; des gibecieres en cuir russe et ma-
roquin, des sacs de toute sorte.

En fait de eoffrets, des boites ä the, k bijoux, ä cartes; des
boites de parfumerie, des eaves ä odeurs, des glaces ä main, des
psyches, des bonbonnieres, des eventails, etc., etc.

La categorie des etrennes utiles ne s'offre qu'entre parents et
intimes. Passe ce degre, le cadeau devie'nt d'une appreciation fort
difficile, meme pour les personnes interessees; il est donc impos-
sible de donner un conseil precis. Heureusement qu'un sac de
bonbons portant une etiquette connue, ou de jolies fleurs, sont
toujours presentables et re^us avec plaisir.

Mary d'Auberville.

Desci-lptlon <!«•» gravupes dans le teste.

P. N' 234.

Chapeau de theätre, en velours noir, ä fond mou et passe relevee
en diademe, garni dessous d'une torsade encadree de dentelle blanche et
d'un oiseau (colibri) pose au milieu. La calotte est entouree d'une dentelle
semblable ä la precedente et formant un bavolet derriere. Un panache de
plumes blanches pose en äigrettc lerminc le tout.

D G. N' 471.

1. Dolman-mantelel, en drap velours marron, garni de larges galons
perles et de marmotte. Ce vetement affecte derriere la forme dolman; devant,
c'est lout autre chose : la manche recouvre les devants du mantelet, qui
prennent naissance ä la couture d'epaule, et ferme le vetement dansle haut.
Dans le bas, la pointe inferieure de la manche est attachee ä l'angle du
pan du mantelet.

2. Tunique et corsage en velours et matelasse noirs. — Les devants de la
lunique, qui sont en matelasse, forment de longs pans carres, entoures de
franges de jais. La partie de derriere, en velours noir, est relevee en pouff
par la reunion des anglcs du matelasse, qui restent aihsi maintenus sous
un nceud de velours et un motif de jais. — Corsage en malelasse, avec
basque garnie de jais, ouverte deniere sur le pouff. Col montant et col ra-
batiu sous forme de revers, en velours, entoure de franges de jais. Manches
de velours et parement en matelasse, coupe par une bände de velours.

3. Paletot demi-ajuste, en drap mousse, gris fonce. — Triple collet dans
le haut et manches Page. La jupe forme un pli postillon derriere ; tous
les bords sont ornes de franges grillees, cn laine assortie, et de bandes en
faille de meme nuanee, qui dessinent une sorte de grecque dans le bas du
v6tement.

4. Paletot en drap velours gris, demi-ajuste derriere, imitant le mantelet
devant. — Les manches sont formees par l'ampleur du vetement, et le
poids en est soutenu par une garniture de galons noirs encadrant des bou-
tons noirs. A l'endroit oü ceux-ci s'arretent, la manche est drapee, puis
fixee aux cötes devant par un nceud de faille et des glands. Une garniture
de boutons semblable ä la precedente recouvre la couture du milieu du dos,
avec nceud et glands au bas. liandes de skongs sur tous les bords.

5. Paletot duebesse en matelasse. Ce vetement representeun paletot demi-
ajuste ordinaire et long dont on a supprime lajupe par derriere, le dos iinis-
sant en basques postillon. Un nceud en velours re'unit, au bas de la basque,
les deux bords des devants. Manches ä sabot. Collerette ruchee cn velours.
Franges copeaux sur tous les bords.

6. Petit garcon de 9 ä 11 ans. — Costume en drap bleu. — Pantalon ar-
rSte au genou sur lesguetres assortics. — Paletot sac endrap mouton, garni
d'astrakan sur totis les bords, les poehes et paremerrts, ferme' pardeshran
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debourgs cn gros cordon et des olives.
astrakan assortis.

Coiffure hongroise en drap et

WOtt,

l«,5)lt

äffe:

Doecrlption tle la planclie colorleo n' 118«.

i. TotLKTTE DE VISITE. — Jupon uni ä traine, en matelasse' noir. —
Polonaise en velours noir et plastron en matelasse sur le devant du cor-
sage, qu'il ferme par des motifs en passementerie perlee de jais. Manches
ä double cornet, au milicu duquel est posee une passementerie perlee.
La jupe de la polonaise est relevee et drapee derriere, au milieu, par un
joli motif de passementerie. — Lingerie ruchee. — Chapeau de velours noir
ä larges ailes, garni de coques cn velours et de plumes.

2. Toilette de soiree. — Jupon en faule bleu lumiere, derriere et
devant; les petits cötes en faille rose. La traine, hordee d'un large ruban
rose, est montee en plis presses formant tuyaux dans le bas. et ses cötes
sont garnis d'un plisse ä la vieille en faille. Le devant de la jupe se ter-
mine par trois plisses altcrnes, en faille rose et faille bleue. Les petits cötes
en faille. rose sont recouverts dans le bas, jusqu'ä une cerlainc hauteur, de
draperies en faille bleue, reunies par des noeuds qui se detachent sur le
fond rose. Ces draperies prennent naissancc d'une part sous le plisse rose
de la traine, d'autre part sousun plisse de faille bleue qui encadre les dc-
vants. — Tuniquc en damas Renaissance rose pale, entouree devant d'un
plisse bleu, et derriere de deux plisses plus petits. La tunique est relevee
sur les cötes, qu'elle laisse ä decouvert, et le milieu derriere est garni de
nceuds bleus doubles de rose. — Corsage en faille bleue, ä basques rondes,
garni de bretelles en faille rose plissee. Manches entourees d'un volant
bleu, garni de plisses et soutcnu par une bände de faille rose et un noeud
bleu. — Riche col en dentelle blanche, ouvert devant. Sous-manches as-
sorties.

Desci-iptio» du pateon deconpe.

Pour les abonnees de la Z"° edition.

CONFECTION pour TOILETTE de viLLE. — Ce vetemcnt se fait en drap
mousse, gris fonce, garni de biais en faille de meme nuance. 11 est demi-
ajuste, ä basques plissecs derriere et decoupees ä la grecque ; ces basques sont
plus courles sur le cöte. II est aecompagne d'un triple collet ouvert derriere
(les deux collels de dessus sont indiques sur le patron par un pointille). La
manche Page est ouverte a la saignee du bras.

Notre patron se compose des pieces suivantes :
1°. Devant. — 2». Petit cöte. — 3". Dos. — 4". Manche. — 5*. Collet.
(Voir ce modele sur notre gravure noire D. G. n° 471, figure 3.)

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vient de paraitre une petite brochure ayant la prelention de
donner des vers inedits d'Alfredde Musset; celas'appelle: Un reve,
et aurait ete retrouve en province. Ces vers portent la dato de
1828 et annoncaient peu l'immense talent futur de leur auteur.
II est vrai qu'il faut faire la part de l'äge de celui-ci, et aussi
celle du temps oü ils out ete ecrits : car on y trouve un manoir,
unbeffroi, desmoines, des nonnes, des ehauve-souris, descierges,
des anges, la lune, un nain, toutes choses qui etaient fort ä la
mode ehez les romantiques de cette epoque-

Le debut de cette pubheation est un portrait ecrit de l'auteur,
et sur ce point on a eu tort, car, pour ceux qui ont connu le
celebre poete, ce portrait est si peu ressemblant qu'il semble ega-
lement sortir du reve.

« Musset, y est-il dit, par un privilege unique, realisait l'idee
» qu'on se fait de sa personne en lisant ses ecrits, car il eut,
» en meme temps, et la beaute et l'elcganee de son gerne. Sa
» gräce, son front inspire, sa chevelure apollonicnne, il garda
» tout cela inaltere jusqu'au bout, malgre l'affaissementde son
» esprit et le delabrement de son corps. »

Helas I il est triste de devoir apporter un correctif ä ces lignes
enthousiastes; mais tous ceux qui ont vu le charmant genie dont
il est question peuvent allirmer, avec moi, qu'il etait bien loin

d'avoir <• garde inalteres » les dons brillantsenumeres plus baut:
car, bien avant sa.fin, sa gräce etait devenue de la roideur, l'ins-
piration avait deserte son front, son oeil s'etait eteint; il semblait
toujours vivre dans tut etat de somnambulisme; et de son ele-
gänee d'autrefois, il n'avait conserve qu'une certaine correction
britannique qui ne l'abandonnait jamais.

Quand j'ai connu Alfred de Musset, il n'etait point encore livre
complötement äce qu'on s'est plu ä appeler « ses exces ■>, cha-
pitre sur lequel'il.y a fort it rabaltre, quoiqu'ils fussent pour iui
une honte autant qu'un malheur ; il commencait dejä, disait-on,
ä s'y ahandonner, mais il avait de longues intermittences pen-
dant lesquelles il etait lui-memc, c'cst-a-dire un bomnie charmant.
11 faisait alors partie de l'intimite de la princesse Belgiojosii.
femmo singuliere qui jouissait d'une sorte de celebrite ä l'epoque
dont je parle, et qui etait une des figuros les plus curiouses de ce
grand panorama d'une aristoeratie exotique ouvert a perpetuite
dans certains salons de la haute societe parisienne, alors qu'il y
avait devrais salons ä Paris.

Elle avait du etre fort belle, cette princesse, st l'on en jugeait
par les rostosdo sa figure encore tres remarqüable, malgre la trace
des annees et leur outrage non moins irreparable pour eile que
pour toute autre femme, malgre sa lutte inressante aussi, et
douze ou qumze annees qu'elle voulait ä tout priv enterrer, mais
qui, de leur cöte, s'obstinaient ane point disparaitre. Jamais crea-
ture humaine, ä ee que racontaient peu charitablement ses amies
et meme ses amis, n'avait fait plus qu'elle abus de tous les exer-
cices du coeur; eile avait, parait-il, execute sur ce malheureux ins-
trument tous les graves motifs de la passion, toutes les fantaisies
brillantes de la coquetterie : aussi l'instrument efait-ilqueique pen
fatigue; teile cord.e etait brisee, teile autre ne resonnait plus,
mais le talent de l'artiste etait dans sa toute-puissance, ce qui fait •
que son salon etait assiege par toutes les illustrations de l'epoque.

Rossini y tenait le piano quand on faisait de la musique,
Berryer y improvisait ces charmantes historiettes dans les¬
quelles il etait passe maitre, et Alfred de Musset faisait, pour le
petit theätre de paravent qui sc dressait souvent en ce salon, cei
jolis proverbes qui ont depuis ete Jones sur toutes \i'A scenes et
traduits en toutes les langues; mais ils ne seront jamais joues ou
traduits cotnnte ils le furent alors chez la princesse, parce que
ceux qui les representaient parlaient leur propre langue, mar-
chaient dans leurs souliers, en un mot etaient eux-memes, l'au¬
teur s'etant complu ä prendre ses sujets dans cette societe" ele¬
gante et legere qui donnait le ton ä Paris et qui s'est evanouic
pour toujours.

Ainsi, meme au Theätre-Francais, l'aeteur de talent qui a rem-
pli le prineipal röle dans Un Gaprice n'allait point ä la clievillo
de certain pair de France, alors jeune, brillant et heureux, mais
qui depuis sut gaspiller toute sa vie.

C'est du comte d'Althon-Shee quo je veux parier, — celui qui
est mort presque iniserable et presque aveuglo l'ete dernier et ä
qui pourtant tout avait etö donne pour etre heureux en ce monde.

Le pauvre homme — quo j'aimais beaueottp, car nous etions
allies de famille et il avait ete nion camarade d'enfance — etait '
malheureusement ne Cent ans trop tard, et ce fttt son plus grand
peche; sous la Regence, en effet, il eüt etö im roue des mieux
reussis. Plein d'esprit, de gentillesse, aussi leger de töte que de
co3ur, il avait tout pour plaireet pour faire des folies, rien pour
faire un homme d'Etat. Mais, comme la politique est la seule
corde vibrante de notre epoqtie, et comme il voulait faire parier
de lui, n'importe ä quel prix et par quel moyen, il fitdes extrava-
gances, ne sachant pas faire autre chose.

A l'äge de huit ans, il avait herite de son pere le titre de comte,
avec la pairic, qui etait encore heredilaire alors, et cinquante
mille livres de rente; mais, quand arriva 1818, ayant mene \\
tres grandes guides etsasanteet sa fortune, ilimagtnade sortir de
l'orniere en se jetant dans une nonvelle folie: il se fit socialisl ■
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Vetu älors du costume de l'emploi, c'est-a-dire portant habit,
veste et culotte de ce velours ii eötes que portent souvent les ou-
vriers, — mais qui pour lui n'en sortaient pas moins de chez le
meilleur tailleur del'epoque, — notre ex-pair deFrance,coiffed'une
jolie petite easquette cränement posee sur le eoin de l'oreille, s'en
allail courir les barriöres, dans l'espoir d'attraper la poptilarite
en mangeant du veau ,!. ile la salado avec les fferes et amis.Puis,
une fois sa corvee faite, il rentrait eliez lui au plus vite, et tout
aussitöt Jean, son valet de chambre, apportait ä Monsieur le
Comte de l'eau parfumee dans une belle euvette en poreelaine de
Sevres pour qu'il s'y lavät les niains au plus vite afin d'enlever
toute la sueur plöbeienne dont elles pouyaient etre impregnecs.

Helas! malgre toutes ses peines et ses pctites coinedies, le
pauvre garcon ne put jamais se faire prendre au sörieux ni par
les bommes politiques dont il voulut se servir, ni meine par le
peuple qui a le flair meilleur qu'on ne le pense, et il resta sur le
earreau, tres Messe de sa mesaventure. II fit encore une nouvelle
tentative en essayant de lutter contre M. Thiers auxelections de
1869 et ce fut son coup de gräce : aussi, depuis ce jour, il ne se
fit plusaucune illusion, vegeta tristement et s'etcignitdesenchante
de tout.

D'AIton-Shee fut, en son beau temps, un des fondateurs du
Jockey-Club, et, je le repete, s'il fut venu sur la terre cent ans
plus tot, il eüt eu une existence charmante, car il avait toutes les
qualites aimables ettous lesvicesdangereuxdudix-huitieme siecle.
brave, gai, insouciant, insoucieux, d'une distinction parfaite,
mais ne croyant ni ä Dieu ni ä diable, ne revant que folies et
plaisirs, se croyant tout permis en faitd'extravagances, en unmot
ne reculant.devant personne ni devant rien, c'etait un type par-
faitement reussi de ces roues de la Regence dont on a essaye de
nous tracer le portrait et dans les romans et sur la scene. Enfin,
pour le peindre d'un seul mot, il me suffira de rappeler qu'il avait
ete surnomme le prince tout ä toutes.

Comtesse de Bassanville.

L/J\ ©gOTEL^g

■■■1 histoire des arts appliques ä
l'industrie n'avait pas eu depuis
bien longtemps, surtout en ce
quiconcerne la toilette, la bonne
fortune de s'enrichir d'un ou-
vrage aussi important que celui
dont nous allons parier. La
Dentelle, ä laquelle il e.U con-
sacre, y est etudieo sous tous
ses aspccts, et Ton peut dire
que, pour la premiere fois, ce
precieux tissu, qui joue un si

grand role dans l'ajustemenl des femmes, a du meme coup ren-
contre, en M. Joseph Seguin, un bistorien d'une haute compe-
tence, dont l'oeuvre constitue ä la fois un beau et bon livre, et
en M. J. Rothschild, un editeur intelligent, qui n'a rien epargne
pour que ce tresor d'archeologie et de critique doive necessaire-
nient prendre place dans toutes les bibliotheques(1).

L'antiquite, l'origine exacte de la dentelle ont donne lieu, depuis
la fin du XVII e siecle, ä des controverses nombreuses. M. Seguin,
apres s'etre livre ä de consciencieuses recherches, s'est d'abord
attache ä refuter avec preuves toutes les erreurs commises par
ses devanciers, et de ce que les plus anciennes guipures et les plus

ili La Dentelle, par J. Seguin. Prix : 100 fr.; rclie, 120 fr. - .T. Roths¬
child, edileur, 13, rue des Saints-Peres, Paris.

anciens modeles graves nous sont venus de Vcnise, il a logii]ue-
ment conclu (jue la dentelle avait du etre une invention ita-
lienne.

N'est-il pas evident, en effet, que si les peuples de l'Orient
(commc le pretendent ceux (jui attribuent a ce genre d'ouvrage
une haute antiquite et une origine Orientale i avaient fabrique la
dentelle plusieurs siecles avant qu'elle fut connue en Europe, il
serait bien etrange qu'ils eussent cessij d'en faire, du jour oü ils
nous auraient communique leur secret, alors surtout que res peu¬
ples ont si fidelement conserve, depuis les coiunieneementsde
l'histoire, leurs id6es, leurs moeurs, leurs costumes et leurs Indus¬
tries?

Dcntelliure des environs du Puy.

Quant ä l'apparition de la dentelle en France, nul doute qu'elle
ne soit posterieure au regne de Frangois I er ; eile s'explique d'ail-
leurs par ce fait que Catherine de Medicis, appelee ä devenir en
1533 la femme de Henri II, attira ä la cour un certain nombre de
personnages distingues, ses compatriotes, qui y introduisirent les
colifichets de leur pays.

Ces deux points d'histoire etablis, — convamcu qu'il importe,
dans l'iriteret du mouvement artistique et industriel, de deman-
der aux creations du passe des elements d'etudes d'oü puisse
jaillir une source feconde d'idees et de creations inedites, — M.
Seguin abordela partie descriptive de son ouvrage.

II passe successivement en revue tous les genres de fabrication
et, en en faisant connaitre tous les centres, n'omet rien de ce qui
peut instruire ou interesser le lecteur. Pour lui rendre la route
plus attrayante, il la seme de nombreuses vignettes intercalees
dans le texte et representant, comme Celles que nous lui emprun-
tons, des dessins de dentellcs d'apres les meilleurs maitres du
XVI e et du XVII e siecle. Enfin, il completc ce süperbe ouvrage
in-folio, si luxueusement edite, par cinquante planclies phototypo-
graphiques inalterables, de meme dimension, reproduisant, d'apres
les plus beaux types choisis dans les collections publiques et pri-
vees, des modeles de dentelles, de passements aux fuseaux, de
points coupes ä l'aiguille, points de Venise, de Genes, guipures,
Malines, Valenciennes, points d'Alencon, d'Angleterre, etc.

Qui ne comprend maintenant toute I'importance d'un tel livre?
La part faite ä la dentelle dans la decoration des interieurs, dans
l'ornement de la toilette civile et religieuse, suffirait seule ä le
rendre indispensable.

Aux artistes, peintresetsculpteurs, qui ne veulent pas s'exposer
ä commettro des anachronismes, il fournira, gräce aux nombreux
types qui y sont reproduits avec leurs dates, un repertoire in-
comparable.

Aux fabricants de dentelles, il offrira la description des diffe-
rents procedes de fabrication propres ä chaque pays, et des mo¬
deles dont il leur sera loisible de tirer parti.
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Aux femmes, enfin, qui ontsouci de leur parure, il enseignera
a ne point prendre indifleremment, pour l'adapter ä ieur toilette,
du point de Bruxelles, aux contours resolument aecuses, ou de la
dentelle de Bruges, ä l'aspect harmonieux et flou; il leur permet-
tra de ne pas confondre dans
un meme usage le point d'A-
lencon, au dessin toujours
prononce, aux fleurs riche-
ment brodees sur reseau ou
sur fond de brides, et los Ma¬
lines legeres, qui "n'ont d'ae-
cent quo sur le trait du des¬
sin; la guipure d'Honiton,
aux (ins tolles, aus reliefs
discrets, et l'aneien point de
France, tel qu'on l'imite au-
jourd'hui, avec ses rehauts
gras, ses fortes brides pico-
tees, ses grands jours imites
eux-memes du point de Ve-
nise; les applications dites
d'Angleterre ou le point de
gaze, au caractere magnifi-
que, tranche, fior, et les den-
telles aux fuseaux fabriquees
en Flandre, ä Lille, ä Arras, ä Mirecourt, qui se distinguent des
precedentes par un air de souplesse, de legerete et de douceur.

Maintenant que les femmes seules portent des dentclles, il Im¬
porte — ainsi que le fait observer un ecrivain des plus autori-
ses (1) — de discerner, parmi les anciens modölcs qu'on serait
tente de reprodui-
re ou d'imiter,
ceux qui durent
convenir aux raf-
fines de Louis XIII
ou aux roues de la
Begence, et ceux
qui furent inven-
tes pour les toilet-
tes de Mme de
Lude ou de Mlle
de Blois. II impor-
te aussi de ne pas
employer etourdi-
ment , pour ju-
pons, d'anciennes
nappes d'autel, et
de ne conseiller
qu'aux femmes
d'unebeaute virile
ou d'un äge mar-
que les dentelles
queportaientjadis
les princes de l'E-
glise et les gens de
robe.

Independam-
ment de ces diffe-
rences, il en est
d'autres tout aussi
sensibles dans la dentelle qui n'est destinee qua des femmes. II y
a du point pour toutes les Saisons, pour les diverses parties du
jour, pour Celles du vetement; il y en a aussi pour tous les äges.

(1) L'art dans la parure et dam le vetement, par M. Charles Blanc
— Librairie Renouard, 6, rue de Tournon, Paris.

Fleur d'applicallon de Mirecourt.

Passcmcnt de Point Coupe, d'apies Siebmacher (Xurembcrg, 1604).

Dejä, sous Louis XV, le point d'Alencon et le point d'Argentan
etaient designes par l'etiquctte comme « dentelles d'hiver, » et il
est certain que leur gravite se pretait ä uno pareillc designa-
tion. II n'est pas necessaire d'etre bion avant dans le secret des

femmes pour savoir qn il y a
des dentelles du matin et des
dentelles du soir, des Valon-
cionnes au clair reseau pour
les negliges d'interieur, des
mignonnettes pour les coiffures
sans pretention apparente, des
campanes etroites pour border
le linge onlinaire, des dentel-
les-torebon pour servir ii l'or-
neinent de ces costumes de
campagne ou de plage qui af-
fectent de raebeter, par une
coupe elegante, le rüde con-
fort de l'etoffe.

Mais quand il s'agit de ces
grandes affaires, la toilette de
promenade, la.toilette de visite
tres habillee, la toilette de
courses, la toilette de bal, le
choix des dentelle^ a une im-

portance considörable.C'est alors qu'il faut prendre garde ä ce
qui est grave öu leger," mince ou epais, aux points plats et aux
points en relief, aux entre :deux delicats qui orneront un plastron
de nansouk, aux dentelles de Bruges qui formeront un corsagc
assez doux pour etre rehauss '• de p'etits noouds en velours, aux

gui pures qui, tom-
S 5 bant sur la gorge

en coquille, corri-
geront la roideu;'
d'unecolleretteMe-
dicis, relevee en
eventail.

Nous regrettons
denepouvoir nous
etendre plus lon-
guement aujour-
d'hui sur ce sujet.
Dans un autre nu-
mero, nous met-
trons sous les yeux
de nos lectrices ,
avec quelques nou-
veaux dessins de
dentelles, un inte¬
ressant extrait de
cet ouvrago qui a
merite d'etre loue
sans restriction au-
eune par M.Charles
Blanc , Fun des
membres les plus
distinguesdel'Ins-
titut. II est vrai
que Feloge etait
facilo et eüt pu,

comme le livre lui-meme, se resumer en deux mots : M. Joseph
Seguin a su reunir — ce que personne n'avait encore fait — une
collection complöte de tous les genres de dentclles qui ont existö,
et ecrire une histoire veridique de ce charmant lissu, ce qui, nous
devons le constater, ne s'etait pas vu davantage.

Robert Hvenne.



PLANCHE DG. N' 471. - GRANDES CONFECTIONS D'HIVER; NOUVEAUX MC,,,
«mann KG

**>>*.*&>: ^H■
DHK



SSO BBb>
K^HM

k LA MODE

B DE Mi»« ADOLPHINE KCENIG, RUE MONSIGNY, 17, - DESCR1BT10N BAQE §Q3



ÖOH LE MONITEUR DE LA MODE

LES SOULIERS D'EIVFAIVTS

(CONTE DE NOEL)

1

La pctitc maison n'avait qu'uneseule piece, aurez-de-chaussee;
ses quatfe murs lezardes soutenaient le toit de chautne qui abri-
tait los pauvres gens contre lapluie, les vents, le l'roid et la neige.

A l'interieur, tout est si bien ränge et si propre, quo les vieux
meubles disloques et vermoulus ont eomme un air de gaiete.

Unejeune femme tricote activement devant deux morceaux de
bois mort rond qui se Konsument lentement dans le foyer de la che-
minee. Pres d'elle, sur une vieille couverture de laine pliee en
quatre, ses enfants, deux petits garcons, jouent et s'embrasscnt.
L'aine se nomine Andre, il a sept ans; le second n'a pas encore
quinze mois. Andre amuse son petit fröre; il l'empeche de s'impa-
tienter et de pleurer, pour permettre ä sa mere de travailler.
Celle-ci a plus souventles yeux sur les deux totes blondes quo sur
ses longues aiguillesd'acier; mais le tricotn'enva pasmoins vite.

C'est une fenimt, d'environ trentc aus; eile a du etre jolie, niais
eile est pale et amaigne; on voit qu'elle souffre. Par instants,
deux larmes brillent dans ses yeux, s'echappent d'entre ses longs
eils et tombent sur ses joucs.

II

Tout-k-coup, sur ce tableau de famille, la porte s'ouvrit et un
des buissiers de la justice de paix du canton entra.

En le voyant, lajeune mere laissa tomber son ouvrago ä- ses
pieds; son visage devint plus pale encore et eile se leva toute
tremblante.

— Avant d'exöcuter les ordres de M. Gorjut, dit l'buissier, je
viens vous demander si vous pouvez payer.

— Helasl monsieur, mon niari a eherche ä emprunter, mais il
n'a pu trouver un sou. Nous sommes trop miserables, on n'a pas
confiance. Ainsi, c'est bien fini, M. Gorjut n'a pas pitie de nous?

— Je lui ai demande de vous aecorder du temps. II ne veut
rien entendre. C'est aujourd'bui la veille de Noel: il vous teste
unedemi-journee et deniain pour trouver la somme.

— Nous ne la trouverons pas, monsieur Girardin, nous ne la
trouverons pas ! s'ecria la pauvre femme en pleurant. Quatre-
vingt francs! Qui donc nous pröterait tant d'argent? Ah! je vous
en prie, monsieur, je vous en supplie, ayez pitie de nous.

— Je ne puis rien, ma cbere dame, rien.
— M. Gorjut est donc bien dur?.. Nous chasser de sa maison

au milieu de l'hiver, vendre nos pauvres meubles ! ... il veut
donc quo nous mourions de faim et de froid dans la neige? Nous
ne lui avonsjamais fait de mal pourtant. Mon homme n'est pas un
debauche, un coureur, un paresseux; c'est un bon pere, un bon
mari, un travailleur : vous le connaissez, M. Girardin. S'il n'a pas
paye, c'est qu'il a ete malade pendant deux mois. M. Gorjut le
sait bien. Est-ce qu'on peut empecher la maladie de venir ? Ab!
tenez, s'ecria-t-elle avec desespoir, M. Gorjut est un mechant
bomine, il veut tuer nies enfants!

— Je voudrais pouvoir vous venir en aide, dit l'huissier avec
emotion; mais j'ai sept enfants ä nourrir et je suis pauvre, pres-
que aussi pauvre que vous. II vous reste encore un espoir, allez
voir M. Gorjut. Peut-etre se laissera-t-il attendrir.

— Est-ce qu'il voudra nie recevoir ?
— Je l'espere. Je dois vous dire aussi que votre mari l'a rendu

furieux en allant travailler chez d'autres au lieu de s'aequitter en
faisant des journees pour lui.

— M. Gorjut est injuste, repliqua-t-elle vivement. Jacques n'a

pas refuse de travailler pour lui. S'il est alle' chez les autres, c'est
parce que M. Gorjut voulait lui retenir le prix de toutes ses jour¬
nees. Etait-cc possible? etait-ce raisonnable '? Calculez, M. Girar¬
din : Jacques gagne 1 fr. 50 parjour; pour s'aequitter envers
M. Gorjut, il lui i'audrait tout pres de deux mois, n'est-ce pas?
Eb I bien, pendant ce temps-lä, avec quoi mangerions-nous ? Si
seulementil nous laissait lamoitie, ((uinze sous cbaque jour, c'est
peu, quand il faut tout achet'er, mais on s'arrange, on se prive...
Au lieu de ca, il veut tout garder. Est-ce juste, M. Girardin, est-ce
j usto?

— Je suis de votre a\is, ma cbere dame, ce n'est pas possible.
— Je suivrai votre conseil, M. Girardin, je vais aller von

M. Gorjut.
L'buissier se retira.
Depüis im instant, le plus jeune des enfants s'etait endormi

berce dans les bras de son frere. La mere le prit doucement, lui
mit un baiser sur le front et le coueba dans son berceau. Ensuite.
eile debarbouilla Andre et lui mit sa blouse des dimanebes ; elle-
meme lissa ses cheveux, les emprisonna dans une cöiffe blanche
et ehangea de tabuer. Puis. s'etinl assuree que le petit dormatt
profondement, eile prit Andre par la main er sortit.

III

Monsieur Gorjut, chaudement euveloppe dans une longue rohe
de cbambre doublee de fourrures et les pieds dans une cbanceliere,
malgre le grand feu clair qui flambait dans la cheminee, etait
oecupe a aligner des cbifl'res et ä faire des additions.

Mademoiselle Gorjut, une charmante jeune Alle de dix-huit ans,
lisait, assise pres du feu.

Le riche proprietaire voulut bien interrompre son travail pour
recevoir la visiteuse.

— M'apportez-vous mon argent ? lui dcmanda-t-il durement.
— Helas I non, Monsieur, repondit la pauvre femme.
— Si ce n'est pas pour nie payer, pourquoi venez-vous ?
— Je viens vous demander du temps, Monsieur; nous tra-

vaillerons, nous vous payerons, je vous le promets. Jacques va
bien maintenant, les forces sont revenues.

— Du temps, un nouveau delai, non. Vous deviez payer a la
Saint-Martin, nous voiei ä la fin de i'annee! J'ai trop attendu, je
ne veux plus attendre.

La maiheureuse tremblait comme la feuille agitee par le vent.
Le petit garcon tenait sa jupe ä deux mains et, peureux, se cachait
derriere eile.

— Monsieur Gorjut, reprit-elle, nous vous avons toujours biea
paye. Si nous sommes en retard aujourd'bui, c'est la faute de la
maladie.

— Ce n'est pas mon affaire. Si vous ne me payez pas deniain,
apres-demain vous partirez.

— Mais oü voulez-vous que nous allions?
— Cela ne me regarde pas.
— J'ai deux enfants, Monsieur Gorjut, celui-ciet un autre petit,

tout petit, dit-elle en pleurant. Ah I vous n'aurez pas le coeur assez
dur pour faire cela. Nous vous aimons, nous vous respectons:
pourquoi nous traitez-vous si mal?

— Je veux etre paye.
— Mademoiselle, reprit-elle en s'adressant a la jeune fille. de

gräce, intercedez pour nous aupres de votre pere!
Mllc Gorjut lit un mouvement, mais eile ne leva point les yeux

et garda le silence.
La jeune femme resta un moment interdite et regarda, tour ä

tour, avec une sorte d'effroi, le pere et la Alle.
— Mon Dieu, dit-elle entin, je n'aurais jamais eru qu'on püt

etre si cruel pour des malheureux.
Puis eile reprit doucement et avec une certaine dignite:
— Monsieur Gorjut, je vous demande pardon d'ötre venue
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vous deranger; je l'avoue, j'esperais vous attendrir. Je n'aurais
pas ose supposer quo vous restericz insensible devant la doulcur
dune mere qui venait vous implorer au nom de ses enfants. Vous
nie repoussez, votrc cieur est forme pour nous; c'est ä Dieu seul
que je m'adrcsserai maintenant. Peut-ätre aura-t-il pitie de nous.
Ah! Monsieur, je ne vous souhaite pas de souffrir un jour autant
que moi!

Apres ces parolcs, eile prit son enfant dans ses Ijras et sortit
vivement.

M. Gorjut so remit trauquilleinenf ä ses additions.
Mlle Gorjut fernia son livre. Sur la dorniere page qu'elle avait

lue, il etait tombe deux iarmes.

IV

I ;i jeu'ie mere rentra chez eile; l'enfant dormait encore, le feu
s'etait et 'int: eile s'assit pres du berceau et sc prit a sangloter.

Le psit Andre sc hiussa autant qu'il put, et elant parvenu ä
se suspendre au cou de sa mere, il couvrit ses joues debaisers.

— Maman, lui dit-il tont a eoup, Monsieur Gorjut t'a fait pleu¬
rer; c'( st un mccliaut, Monsieur Gorjut. Quand je serai grand, je
le lui d rai. Maman, p ne veux plus que tu pleures.

- FJj bien! oui, je ne pleurerai plus.
— Uroute, c'est demain Noel. Tu m'as dit que, ce jour-lä, le

bon >'otl apportait des bonbons aux enfants qni avaient ete bien
sages. Moi, j'ai ete bien sage, n'est-cc pas, maman? Mon petit frere
aussi.

— Oui, mon ami, vous avez ete bien sages tous les deux.
— Le lionNoel viendra chez nous cette nuit?
— Je l'espöre.
— Eh bien, maman, je ne veux pas de bonbons.
— Tu r e veux pas de bonbons, mon ami?
— Ncn, je vais (lire«ma priere, pour que le bon Noel apporte

de l'argjnt.
— D 3 l'argent?
— Oui, pour que M. Gorjut ne te fasse plus pleurer.
Et 1: petit garcen alla s'agenouiller, les mains jointes, au mi-

lieu de ta chambro.
— Ivb. I oui, prier, prier! s'ecria la mere.
Et, ä son tour, eile se mit ä genoux devant le berceau de son

jeune fils.
II i'tait nuit noire lorsque Jacques rentra; il apportait, comine

il le faispit chaque jour, un enorme fagot de bois mort, qu'il avait
ramasse dans la foret. Le bois mort brüle vite, mais on l'econo-
misait pour que le fagot durät tout un jour.

Eu travaillant, Jacques avait eu chaud, puis, dans la foret, en
ramassant le bois le froid l'avait saisi: il etait si legerement vetu!
II rentrait tout grelottant.

La jeune femme jeta vite sur le feu une brass.';e de bois. On fit
cercle autour de la flamme petillanto.

Jacques mangea sa soupe sur ses genoux. Voyant qu'il ne par-
venaitpas ä se reehaufler, il se mit an lit.

Un instant apres, la mere coucha les enfants. Mais auparavant
Andre, qui n'oubliait pas le bon Noel, eut soin de placer lespetits
souhers de son frere et les siens tout pres du feu, sous le men-
teau de la cheminee.

— Te trouves-tu mieux? demanda la jeune femme a son
mari.

— Oui, repondit-il. Je crois que je vais dormir, un bon som-
meil nie remettra.

— Moi, je vais faire la veillee de Noel, dit-elle.
lit eile reprit son tricot. C'etait un gilet de laine qu'elie confec-

tionnait pour son mari.
Une demi-heure plus tard, Jacques et les deux enfants der¬

malem.

E1V travaillait, la jeune femme, et eile se disait :
— Quand Jacques porterace bon tricot, il n'aura plus froid.
Elle ponsait aussi ä la menaee du propriotaire et eile se trou-

vait bien malheureuse. Elle n'avait rien dit ä son mari, car eile
avait eu pour de le rendre plus malade. Elle preferait souffrir
seule.

Vers dix beures et demie, la lampe s'eteignit tout d'un coup,
laute d'huile. II n'en restait plus dans la maison et eile n'avait
pas d'argent pour en aller acheter.

Peu de temps apres, les eloches sonnerent a grande volec; elles
appelaient les fideles ä la messe de miuuit.

— Je suis bien mal vetue pour aller ä l'eglise, se dit la pau-
vre femme; mais n'importe, ä l'entre;', caehee derriere un pilier,
onne me verra pas ; j'entendrai les chants du pretre et je joindrai
nies priores äcollc des autres femnies.

Jacques et les enfants dormaiont toujours.
Elle s'eloigna ä petits pas et sortit saus bruit de la maison.
Cinq minutes apres, deux femmes, dont l'une portait une lan-

terne sourde, s'arreterent devant la porte de l'humble demeure.
II avait neige dans la soiree, puis ä la neige avait succede un

epais brouillard.
— II n'y a pas de lumiere dans la chambre, dit ä voix basse

l'une des deux femmes.
— G'est vrai, repondit l'autre; ils sont couches, sans doute.
— Faut-il entrer?
— Oui. La porte n'est surement fermee qu'au loquet. Dans le

village, les pauvres gens ne so servent pas de clef.
La plus jeune des deux femmes prit la lanterne des mains de

sa compagne, ouvrit la porte doucement et enlra seale dans la
maison.

Elle s'avanca timidement jusqu'auprösdu lit du petit Andre. La,
eile s'arreta. Puis, projetantla lumiere de la lanterne sur les objets.
eile regarda. Elle vit Jacques endormi, l'enfant dans son berceau,
et le visage frais et rose d'Andre, ressortant comme une peinture
sur la toile blanche de son petit oreiller. II lui sembla que le gar-
connet avait ouvert les yeux.

Elle s'approcha de la table en plongeant la main dans la poche
de sa rohe. Elle la retira fermee, avec l'intention evidente de
mettre sur la table ce qu'elle tenait. Mais, en ce moment, la lu¬
miere de la lanterne frappa en plein sur les petits souliers places
par Andre sous le manteau de la cheminee.

L'inconnue tressaillit et un sourire Celeste parut sur ses levres.
Elle s'approcha vivement de la cheminee, se baissa, etsa main

fine et blanche passa plusieurs fois au-dessus des petits souliers*.
Enfin, eile se redressa belle et radieuse, et, legere comme un
oiseau, eile courut rejoindre sa compagne.

Quand la jeune femme rentra au milieu de la nuit, Jacques et
les enfants dormaient toujours.

VI

Jacques et sa femme se reveillerent en meine temps, ä l'aube
naissante.

— Jacques, dit-elle, tu as hiendormi; te ressens-tu encore de
ton malaise ?

— Plus du tout; le sommeil a repare nies forees; je suis tout
ii fait bien. Je vais nie lever, je ferai un hon feu pour que la
chambre soit chaude quand tu habilleras les enfants.

— Non, repliqua-t-elle; c'est aujourd'hui feto, tu ne travailles
pas; prends encore une heure ou deux de repos, je veux me lever
la premiere.

A ce moment, Andre se reveilla ii son tour. II se retourna dans
son petit lit, sortit ä moitie de dessous les couvertures et regarda
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du cöte de la cheminee, les yeux grands ouverts. Mais le jour
etait encore trop faible; il ne put voir ses souliers et ceux de son
petit fröre.

— Andre, lui dit sa mere, tu vas avoir froid, recouche-toi,
mon ami, recouche-toi bien vite.

L'enfant obeit; mais, relevant aussitöt sa petitc tele intelligente:
— Maninil, dit-il, le bon Noe'l est venu cette nuit; je vou-

drais savoir ce qu'il a apporte ä mon petit fröre et ä moi.
— Hier soir, dit la jeune femme ä son mari, ma lampe s'est

Steinte, nous n'avons plus d'huile. Je suis allce ä la messe de mi-
nuit. En rentrant, dans l'obscuritä, j'ai oublie de mettrc dans
leurs pctits souliers des noisettes et deux morceaux de sucre que
j'ai mis en reserve pour cela, il y a plus d'un mois.

Jacques poussa un soupir.
— Los riches sont bien heureux, dit-il amerement, de pouvoir

faire selon leur cceur pour leurs enfants.
Ces paroles rappelerent la jeune femme ä la realite cruelle et

eile se retint pour ne pas pleurer.
Elle se leva.
— Maman, cria Andre, dis-moidonc tout de suite cc qua ap¬

porte le bon Noe'l.
— Oui, oui, je vais te le diro.
Elle s'habilla tres vite et alla prendre dans un meuble sa

pauvre reserve de sucre et de noisettes.
Elle etait presque gaie. Ce rien n'allait-il pas etre la joie de ses

enfants ?
Comme eile se disposait ä vider sa main dans les petits souliers.

eile s'apercut qu'une autre main l'avait prevenue. Elle ne pui
retenir un cri de surprise. Elle eourut vers son mari et l'em-
brassa a plusieurs reprises. .

— Mechant, lui dit-elle d'une voix entrecoupee, pourquoi ne
nie disais-tu pas que tu leur avais aehetö des bonbons ? Mon
Dieu, comme il vont etre heureux!

— Voyons, calme-toi, fit Jacques; je ne te comprends pas,
je n'ai rien achcte. Je n'ai pas trop dece que je gagne pour nous
donner du pain.

— Mais ces bonbons, Jacques, ces bonbons, d'oü viennent-ils !
— Tu as mal vu.
Elle alla prendre un soulier et le placa sous les yeux de son

mari.
— C'est vrai, fit-il.
— Jacques! s'ecria-t-elle, cette nuit, en mon absence, quel-

qu'un est entre chez nous.
— Mais oui, maman, cria Andre, le bon Noe'l, je Tai vu.
La jeune femme versa sur la table le contenu du petit soulier.

Au milieu des bonbons tomba une piece de vingt francs.
— Jacques, de l'or! fit-elle. Regarde.
— De l'or! repeta le mari qui croyait faire un beau reve,
Elle prit les autres souliers. Dans chaeun, il y avait une piece

de 20 francs avec les bonbons.
—- Quatre-vingts ! s'ecria-t-elle, nous sommes sauves 1
Elle etait comme folle. Elle courait au lit de son mari, ä celui

d'Andre, puis au berceau. Elle embrassait Jacques, eile leur mon-
trait les pieces d'or qu'elle l'aisait sonner dans sa main. Elle
pleurait; le bonheur, la joie l'etouflaient. Enfin, eile devint plus
caline. Elle donna des bonbons ä Andre qui se mit ä les croquer
sans faeon.

- — Le bon Noe'l est bien gentil, dit tout ä coup le petit garcon;
je lui avais demande de l'argent et il m'a apporte aussi des bon¬
bons.

— Andre, lui dit sa mere, tu m'as dit tout ä l'heure que tu
1'avais vu, le bon Noe'l ?

— Oui, maman. Je me suis reveille la nuit, j'ai vu chez nous
une grande lumiere, et au milieu le bon Noe'l qui descendait du
eiel. II etait la, tiens, tout pres de moi; il m'a regarde et j'ai vite
ferme les yeux.

— Etait-il vieux ?
— Non.
— Tu n'as pas reconnu sa figure ?
— Si, il avait la figure de mademoiselle Gorjut.
— Ah I je comprends t s'ecria la jeune femme en levant les bras

vers le cicl. A cöte del'homme ögoiste et sans coeur, Dieu a place
fange de la Charite.

Emile Riohebourc-
—-*tfc^-~-

Nous avons aujourd'hui un devoir ä remplir, et nous le faisons
avec d'autant plus de plaisir que l'indulgence de nos lectrices
nous est forcement acquise: comment, en effet, pourraient-elles
trouver mauvais que nous nous inclinions devant l'usage et l'ac-
tualite, alors qu'elles. obeissent elles-memes avec tant de docilite
aux mille et un caprices de la mode ? Et, apres tout, n'est-ce pas
aussi cette dernierc qui exige quo nous passions en revue les
belles publications ecloses aux approches du jour de l'an ?

La libraine Betzel a, la premiere, eu l'hcureuse idee de legiti¬
mer, en le faisant tourner au profit de livres toujours cbarmants,
mais dignes de rester, le goüt naissant du public pour les livres d'e-
trennes illustres. Les directeurs du Magasm et delaBibliotlieque
illustres d'education et de recreation, en choisissant l'epoque
des etrennes pour mettrc au jour les excellenls ouvrages, a l'u¬
sage de l'enfance et de la jeunesse, qui ont merite a l'ensemble de
leur oeuvre une place ä part dans l'estime des familles, sont par-
venusä constituer ä nos enfants la bibliotheque qui avait manque
ii leurs percs. Ce n'est pas medire du passe de notre litteraturo
que de rappeler son indigence sur ce point.

Les oeuvres qui vculent durer ne s'imDrovisent pas. La collec-
tion Hetzel, si bien commencee, il y a quinzc ans, par la Comedie
enfantine, de Louis Ratisbonne, et l'Histoire d'vne bouchee de
pain, de Jean Mace, a grandi sagement et lentement, de facon ä
compter aujourd'hui plus de cent volumes, veritable tresor litte-
raire et scientifique de l'enfance et de la jeunesse. La plupart des
classiques modernes de la recreation et de l'education sont lä. II
en est, a coup sür, bien peu qui n'aient merite successivement le
suffrage des plus difficiles et des plus delicats; bon nombre d'en-
tre eux ont, d'ailleurs, ete couronnes par l'Academie francaise.
Nous nous bornerons, pour aujourd'hui, ä signaler les quatorze
ouvrages nouveaux que la' maison Hetzel offre cette annee ä sa
nombreuse clientele et a les indiquer par leurs titres et le nom de
leurs auteurs.

C'est tout d'abord, apres l'Histoire d'une Maison, l'Histoire
d'une Forleresse, ornee de ces incomparables dessins qui dou-
blent la valeur des oeuvres de M. Violet-le-Duc. — La Plante, de
Grimard, livre excellent dejit arrive ä la celebrite dans le format
in-18. — Le Bocteur Ox et le Tour du monde, de Jules Verne.
— Mon premier Voyage en rner et les Planteurs de la Ja-
ma'ique, par Mayne-Reyd. — L'Histoire d'un äne et d'une
jeune fille, par P.-J. Stahl, pour la jeunesse et le second äge. —
Les deux volumes de l'annee du Magasin d'education conte-
nant toute la I re partie de l'Ile myslerieuse, de Jules Verne. —
Enfin, six charmants albums pour le premier äge : Les caprices
de Manette ; — Le premier cheval et la premiere voiture; —
Les mefaits de Polichinelle ; — La chasse au volant ; — La
boulangere ades ecus ; — Le Cirque ä la maison.

C'est une vraie feto pour la jeunesse et l'enfance et un veritable
seeours pour les familles que cette apparition annuelle de beaux et
bons livres.

La confiance est l'oeuvredu temps, il luifaut des preuves faites.
Par le goüt severe qui dirige ses eboix, par le scrupule qui y pre-
side, M. Hetzel a certes justiße Celle qui accueille les livres qui
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portent la marquede sa Bibliotheque d'education et de recrea-
tion.

Nous ne connaissons qu'une seule publication qui puisse glo
rieusement rivaliser avee celle dont nous venons de parier : c'est
le Journal de la Jeunesse, de la maison Hachctte. Nous avons
eu dejä occasion de le signaler ä nos lectrices et de faire remarquer
que, s'il s'adresse surtout aux jeunes gens, de plus vieux nean-
moins pourraient encore eu faire leur profit. Les deux volumes
dont se compose 1'annee 1874 contiennent des elements si varies,
si attachants, si bien faits pour occuper utilement les loisirs d'un
grand nombre de personnes, que nous n'hesitons pas a recom-
mander de nouveau, et de toutes nos forces, cette utile et char¬
mante publication, qu'on pourrait appeler, ä bon droit, l'Encyclo-
pedie du jeune äge.

Les nombreuses etudes de tout genre, les Souvenirs de voyages,
les recits et nouvclles y sont accompagnes de fines illustrations
qui les fönt mieux comprendre, les animent et en rehaussent
l'attrait. On a pu dejä s'en faire une idee par les quelques dessins
que l'aimable obligeance des editeurs nous a permis dereproduire
il y a quelques mois, et pourtant ce n'etait la qu'un faible speci-
men des tresors de toute sorte dont le Journal de la Jeunesse est
rempli.

Pour resumer notre opinion sur ce recueil, que nous preferons
personnellement ä tous ceux du mörne genre, nous dirons qu'il
fait le plus grand honneur ä la maison Hachette et ne le cede ä
aucune de ses meilleures publications.

Parmi les beaux livres qu'elle vient d'editer et dont le manque
d'espace ne nous permet pas de parier, il en est un qui se recom-
mande particulierement ä nos lectrices: c'est YHistoire du cos-
tume en France, depuis les temps les plus recules jusqu'ä la fin
du XVIII e siecle, par M. Quicherat, ouvrage orne de pres de cinq
cents gravures sur bois. Le savant directeur de l'Ecole des Chartes,
dans le but d'etre utile aux artistes, a traite la partie de l'anti-
quite avec un certain developpement. Gräce aux notions qui re-
sultent du texte et des figures, la plupart d'entre eux ne seront
plus embarrasses lorsqu'ils auront ä representer un sujet de notre
histoire anciennc.

Pour le commun des lecteurs, ce livre n'offre pas un moindre
interet; il presente sous son aspect le plus vivant et le plus pitto-
resque l'liistoire de nos peres: excellent moyen de graver dans
certains esprits le souvenir des idees et des faits qui se rattachent
ä chaque epoque.

Ce que M. Quicherat a fait pour la periode anterieure au XIX 13
siecle, M. Bertall l'a realise sous une autre forme pour l'epoque
actuelle, en ajoutant ä la Comedie de notre temps une nouvelle
serie.

Le volume publie 1'annee derniere retracait les habitudes, les
manieres, le costume, les manies et la civilite de notre temps. La
seconde serie, qui vient de paraitre ä la librairie Plön, entre plus
avant dans la vie de nos contemporains: les enfants, les jeunes,
les mürs et les vieux, tel est le cadre dans lequel se meuvent
successivement les types originaux qui vivent autour de nous. La
comedie du College, de la pension, du couvent; celle des etudes
de toutes sortes, des examens; la comedie des carrieres, les arts,
les lettres, la paix et la guerre; la comedie des places, celle de
l'argent, celle de la Bourse, celle des denoüments: tout cela deerit
et dessine avec cette finesse, cette gaiete alerte et cette Observation
juste qui ont fait le succes de la premiere serie.

Ces deux volumes sont independants Tun de l'autre, et cepen-
dant, reunis, ils forment le tableau d'ensemble le plus complet
qui aitete fait jusqu'ici sur la vie de nos contemporains.

Ch. David.

THEATRES

Gaite. — Le nouveau drame de M. Victorien Sardou, la Haine,
a eu le privilege de mettre aux prises le ban et l'arriere-ban de la
critique : selon les uns, l'auteur s'est eleve aussi haut que dans
Patrie; pour les autres, il est reste l'homme du Magot et de
Rabagas. La verite est entre ces extremes.

Dans le beau drame donne ä la Porte-Saint-Martin,M. Sardou
avait mis en scene le patriotisme; aujourd'hui, c'est encore la
patrie qui l'inspire. Tout emu du spectacle auquel il vient d'as-
sister avec nous dans nos derniers malheurs, il a voulu retracer la
peinture de ces lüttes intestines, de ces haines qui ne craignent
point de se donner carriere sous les yeux meines de l'etranger,
qui nous raille et n'attend que le moment de profiter de nos dis-
cordes.

C'est, ä cöte d'un drame plus intime, l'liistoire de la vieille
querelle des Guelfes et des Gibelins. II ne fallut rien moins
que l'amour de la patrie pour y mettre un terme : on sait com-
ment, apres avoir desole par leurs longues lüttes la malheureuse
ville de Sienne, ils lui rendirent enfln la liberte en s'unissant con-
tre l'etranger, reste l'ennemi commun.

Voila ce qui fait de la Haine une ceuvre superieure, d'oü de-
coule pour tous une grande et belle lecon. Comment ne pas savoir
gre ä l'auteur de s'Stre inspire d'une aussi noble pensee, d'avoir
tire de l'hisloire, en ces temps troubles, un pareil enseigne-
ment ?

Odeon. — Grand succes, suivi d'un concert d'eloges au milieu
duquel on aurait peine ä distinguer une fausse nolet L'honneur
en revient ä M. L. Davyl, qui, dans une comedie en quatre ac-
tes, hardiment mtitulee : la Mailresse legitime, vient de donner
une interessante contre-partie aux Faux menages, de M. Pail-
leron.

Cette heureuse piece n'est point de celles qui dissequent ä fond
une these sociale et dessinent avec un burin solide des caracteres
destines ä rester, mais il a suffi au public qu'elle effleurät avec
l'esprit et le cceur une donnee serieuse. C'est un debut qui
promet.

Hop-Frog.

REVUE DES MAGASINS

M. DE Pl.UMENT voit de jour en jour s'accroitre une clientele dejä tres
nombieuse, gräce au soin extreme et ä l'intelligence qui sont apportes dans
la fabrication des produils de son industrie. On ne craint pas, dans cette
maison, de manier et remanier les corsets, tournures.jupons, pour introduire
de nouveaux pcrfeclionuements dans leur fabrication. M. de Plument est
constamment ä l'affüt des nouveautes et lient par dcssus tout ä etre au ni-
veau des exigences de la mode.

Le joli corsel Sultane a subi d'importants changements : sa coupe s'est
allongee, le busc (incassable comme tous ceux qu'on emploie dans cette
maison) a pris egalement de la longueur, ainsi que les baleines. Avec ce
corset modele, une femme peut affronter sans crainte la cuirasse ou le cor-
sage moyen-äge : eile aura toujours une jolie taille.

Quelques personnes nous ayant demande de nouveaux renseignements
sur le jupon duvet, nous nous empressons de les leur donner. Oui, c'est
une innovalion de la maison de Plument, et lä seulement on peut se le
procurer. II est etabli de la meme fagon que le jupon ouate, avec cette
diil'erence que les piqüres sont moins rapproebecs, car il faut laisser au
duvet de l'espace pour gonfler, tandis que la ouate s'afTaisse de plus en plus
par l'usage. 11 y a des jupons duvet en satinette ä dessins cachemire, en
cachemire meme ou en soie de differentes nuances.

Une mere de famille peut offrir le corset Sultane ou le jupon duvet
comme elrenne utile ä sa fille; c'est aussi un cadeau tresconvcnable de soeur
ä soeur. Pour traiter une queslion de ce genre, le mieux est de visiter les
magasins de la rue Vivienne, 33, ou de s'adresser ä leur proprietaire,
M. de Plument.
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Le jupon princesse articule con:inue de faire merveille. II n'en est pas
(jui fasse mieux valoir les gräces et l'elegance d'une toilettc.

— Mlle Marie Bataillon reussit ä merveille la capolc pour jeunes Alles
et jeunes femmes; eile sait donner ä ce vetement une gräce particuliere,
remplie de cränerie. Voici, cn co genre, un ensemble assez reussi : —Jupon
de velours trame marron sans gamitures; capote en chcviot grisaille, avec
col, revers et paremcnts liseres de marron, et deux rangecs de bonlons en
os de meine couleur.

Une robe rnoyen-äge nous a paru egalement remarquable. Mlle Marie
Bataillon s'est tout äfaitpenetree du caractero de cette epoque, en so servant
Qon-seulement de la meine coupe, mais aussi d'etoffes semblablcs ä Celles
qu'on portait alors. Nous regrettons qu'il ne nous soit pas permis de la
decrire et nous en de'dommagerons nos lectrices en disant quelques mols
des jolies toilettes de visite que nous avons vues rue Therese, 5. Ce sont
des costumes en Vigogne, garnis de velours cn bandes; des robes en cache-
mire des Indes, melange de faille ; d'autres en velours et matelasse ; qucl-
ques-uns en pekin de velours et velours uni. Lc tout combinc avec un tact
exquis, d'une simplicite relative et de tres bon goüt, tcl enfin qu'une femme
elegante et « comme il faut » peut le desirer.

Mlle Marie Bataillon nous a egalement montre de delicieuses robes de
soirocs, une entre autres ainsi composee : — Jupon en satin bouton d'or, ä
longue traine, entoure dans le bas de bouillonnes de tulle blanc qui en
vollen t l'eclat. Quatre eebarpes en tulle, superposces sur le devant, brident
la jupe et se reunissent derriere en quatre nceuds ; au bas de chaeune
d'elles, une frange grelot en chenllle rouge. Corsage cuirasse en satin, de-
coüete et ä manches courtes, garni dans le baut d'une draperie en tulle,
termine par des franges assorties. Rien de plus distingue.

SPECIALITES

Le meilleur remöde ä employer pour combattre les rhumes, catarrhes,
coqueluches, grippes, toutes les affections des bronches en un mot, c'est le
sirop et la päte de Nafe prepares par la maison Delangrenier (26, rue
de Richelieu). D'un commun aecord et d'aprös des experiences comparatives
faites par MM. ks medecins des hopilaux de Paris, il a ete reconnu que le
sirop et la päte de Nafe ont une supöriorite incontestable sur toutes les pre-
parations du meine genre qui existent acluellement.

De preference, on prend le sirop de Nafe pur, par cuilleree ä soupe pour
les grandes personnes, par cuilleree ä cafti pour les enfants; on peut en
prendre de quatre a six cuillerees et meme plus par jour. II est eg dement
tres salutaire pour la'1santc de sucrer une tisane pectorale avec le sirop de
Nafe ; c'est me.me ce que l'on recommande de faire pour les toux persis-
tantes.

La päte de Nafe est un bonbon fort agreable ä sucer. II est souvent sage
de le prendre alternativement avec le sirop de Nafe afin de completer l'ellet
de ce dernier. De cette facon, la poitrine reeoit constamrnent le beneficc du
Nafe. On sait que ce fruit de la Katmych est eullive sur une grande echelle
en Syrie et en Egypte, et que ses proprietes adoucissantes et rafraichissantes
sont fort connues et appreciees des Arabes.

M. Delangrenier possede un grand nombre d'attestations tres flatteuses
de medecins de la Faculte et des hopilaux, sur l'excellente preparation des
deux produits dont nous venons de parier et sur les bons resultats qu'ils
en ont obtenus. II n'est pas inutile de faire observer que M. Delangrenier
■st seul proprietaire de la päte et du sirop de Nafe, ainsi que du Racahout
des Arabes; en eousequence, se mefier des contrefacons !

— La Veloutine Viard est un produit d'une valeur si incontestable que
son proprietaire n'hesite pas ä la donner ä lilrc d'essai, tant il est con-
vaineu que l'on ne voudra plus en employer d'autre! Elle estsifine, si im-
palpable qu'un leger nuage suffit pour transformer la peau en lui donnant
une fraicheur ideale; on n'en soupconneraii jamais la presence, sans Peel it
enchanteur qu'elle laisse apres eile.

La veloutine Viard est ötablie en trois nuances differentes: blanche, rose,
Rachel; c'est ä chaque personne ä bien demander ce qui lui convhnt le
mieux en egard ä son teint naturel. C'est toujours faire preuve de D.auvais
goüt que de vouloir paraitre ce que l'on n'est pas : rose, si l'on a le teint
mat; blanche, si l'on est brune. D'ailleurs, la ruse est trop facile ä deviner,
et la femme qui croirait devoir y recourir n'aurait jamais les ri.'urs pour
eile!

Ce qui donne une si grande verlu ä la veloutine Viard, c'est qu'il n'entrc
dans sa composition que des prineipes vegetaux : le bisniuth en <st comple-
tement banni; la glyeerine, au euntraire, y entre pour un; largo part
et lui donne ses qualites rafraichissantes. Ce sont lä des garai.tics serieuses,
que tout le monde apprecie justement. Ce produit, si superi ;ur ä tous ceux
de son espece, tient des tarda par son adherence, et de la poudre d'amidon
par ses resultats bienfaisants. Des artistes celebres ont adopte la veloutine
Viard pour le theätre et s'en trouvent fort bien. Quant aus femmes du
monde, leur patronage lui est depuis 1 mgtemps aequis.

C'est ä la parfumerie Viard (2, plaoedu Falais-Royal) qu'il faut adres er
les demandes.

— Parmi les e'trennes utilcs ä offiir cn famille ou entre intimes, nous
pouvons placer le R'wland's Macassar oil, le Roiolands Kalidor et le
Rowland's Odonto ou Pearl dentifrue : trois pro luits superiems du
commerce anglais, dont la reputalion <st universelle et remonte aussi loiu
que possible dans le passe.

Le Rowland's Macaisar oil sert ä IVntrclien de la ehevelure, ä laqi eil?
il donne la force, la souplesse et un Iutre extraordinaire.

Le Rowland's Kaliilor sert ä emb.'llir le teint, cn donnant ä la piau
une de'licalesse de ton et une douceur l'une suavile ex cplionnclle.

Le Rowland's Odonlo, surnomme «■la perle denlifrice, » conserve les
dents, en enlevo le tartre, en blanchit l'ivoire et donne ä la bouche une
fraicheur exquise.

En vente ä Paris chez : MM. Lama:, 151, rue Saint-Denis (vente en gros)
— Guerlain, lö, rue de la Paix;— I'.oberts, i'i, place Vendöme; — Hoggs,
i, ruo Castiglione; — Swann, 12, i le Casliglione; — Fay, S, rue de la
Paix; et chez tous les (oiffeurs ou j irfumeurs de France. II faut surtout
se mefier des contrefacons, et pour cla cxigerles article > de Rowl.«nd, 20,
Halton-Garden, Londres.

— Rien ne Deut alt rer la reputalion du Lait antephelique de Candes,
car aueun produit ne saurait lui etie compare : c'est une specii Ute unique,
que trente anne'es de succes non inlerrompu recoinnnnden', d'une faron
pa.ticuliere.

On s'en sert comm : de lotion, e:i le melaugeant d'cau <rdinaire, et la
peau beneficie de ce lait virginal en acquerant un teilt d'une blancheur
et d'une fraicheur dignes de Celles des jeunes annees. Gnce ä son emploi,
rougeurs, plaques jiunes, taches de rousseur, masque de grossesse, tout est
efface; il n'en reste plus trace 1

Comment ne pas etre belle avec de pareils elements .' Une femme seraii
vraiment bien maladroite de ne pas en profiter 1 Mais la .oquetterie naturello
est lä; eile plaide mieux que personne en faveur d; produits aussi mer-
veilleux et dorrt les resultats sont si immediats.

Nous ne saurions trop recommander la prudence en ce qui concerne le
lait antephelique de Candes: la contrefaoon, cette plaie du commerce, s'en
est emparee, en fxisant de nombreuses imitations, qui sont la preuve meine
de son reel merite; rr.ais nous dovons rappeler que M. Candes est toujours
le seul proprietaiie du veritable lait antephelique et que les demandes doi-
vent lui etre adressees, 2ö, boulevard Saint-Denis.

M. D'A.

UOTRE GRANDE PRIME

Avis important
Au memmt oü les objets d'etrennes deviennent la grande preoc-

cupatioi tle quiconque a de la famille, nous croyons pai'ticuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attentioti de nos lectrices sur la
machi.ie h coudre la Sileneieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nor; abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette pn cieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti m, l.on plus au prix regulier de '250 francs, mais moyennant
15C lr., cmballagecompris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que tem, ova re: aussi avons-nous re(;u de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Poll:i(;k, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis qu'elle
ne pourrait etre aecordee au-delä du lö janvier prochain. 11 importe
donc tpue toutes les perso'ines qui desireraient en beneficier lassent
sans retard leur demando, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions bea;icoup plus onereuses une acquisition dont
les a/antages sont reell'.'inent consilerables.

Ce'.te obsei vation se rapporte egalement ä la machine a main des
merf es construeteurs, dont le prix de vente, ordinairement fixe ä
75 fr., a ete :ibaissepoir i,os abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nou ; l'avons dit deja, de nous adresser, en un
ma.idat sur aris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, ou en billets
de banque fiangais, la soiame de 150francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie <|ui nous sera indiquee, la Sileneieuse, soigneu-
sement emb'ülee. Conti e envoi de 40 francs effectue de la meine
roaniere, on pourra rec ;voir la Maciune a main dans les meines
C-inditiciis.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT (ff) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'Hauteville

Ad. üOUHAUD et Füs, propriäaires-gerants.
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